
TD 2 : COURS ROMAN 

1 / Pour chacun des extraits suivants du roman Les Misérables, définissez, tout en justifiant vos 

réponses, si Victor Hugo raconte, décrit, discourt ou fait parler : 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

« L’an dernier (1861), par une belle matinée de mai, un passant, celui qui raconte cette histoire, arrivait 

de Nivelles et se dirigeait vers La Hulpe. Il allait à pied. Il suivait, entre deux rangées d’arbres, une 

large chaussée pavée ondulant sur des collines qui viennent l’une après l’autre, soulèvent la route et la 

laissent retomber, et font là comme des vagues énormes.»  
 

« Au bout d’une centaine de pas, après avoir longé un mur du quinzième siècle surmonté d’un pignon 

aigu à briques contrariées, il se trouva en présence d’une grande porte de pierre cintrée, avec imposte 

rectiligne, dans le grave style de Louis XIV, accostée de deux médaillons […] Sur le pré devant la porte 

gisaient trois herses à travers lesquelles poussaient pêle-mêle toutes les fleurs de mai. La porte était 

fermée. Elle avait pour clôture deux battants décrépits ornés d’un vieux marteau rouillé. Le soleil était 

charmant ; les branches avaient ce doux frémissement de mai qui semble venir des nids plus encore que 

du vent. Un brave petit oiseau, probablement amoureux, vocalisait éperdument dans un grand arbre. » 
       

« Le passant se courba et considéra dans la pierre à gauche, au bas du pied droit de la porte, une assez 

large excavation circulaire ressemblant à l’alvéole d’une sphère. En ce moment les battants s’écartèrent 

et une paysanne sortit. Elle vit le passant et aperçut ce qu’il regardait.» 

       

« - C’est un boulet français qui a fait ça, lui dit-elle. 

Et elle ajouta : 

– Ce que vous voyez là, plus haut, dans la porte, près d’un clou, c’est le 

trou d’un gros biscaïen. Le biscaïen n’a pas traversé le bois. 

– Comment s’appelle cet endroit-ci ? demanda le passant. 

– Hougomont, dit la paysanne.» 

      Amin Maalouf, Samarcande, Alger, Casbah éditions, 2000, p. 11. 

Retournons en arrière, c’est un des droits du narrateur, et replaçons-nous en l’année 1815, et même un 

peu avant l’époque où commence l’action racontée dans la première partie de ce livre. S’il n’avait pas 

plu dans la nuit du 17 au 18 juin 1815, l’avenir de l’Europe était changé. 

Montfermeil est situé entre Livry et Chelles, sur la lisière méridionale de ce haut plateau qui sépare 

l’Ourcq de la Marne. Aujourd’hui c’est un assez gros bourg, orné, toute l’année, de villas en plâtre, et, 

le dimanche, de bourgeois épanouis. En 1823, il n’y avait à Montfermeil ni tant de maisons blanches ni 

tant de bourgeois satisfaits. Ce n’était qu’un village dans les bois. On y rencontrait bien çà et là 

quelques maisons de plaisance du dernier siècle, reconnaissables à leur grand air, à leurs balcons en fer 

tordu et à ces longues fenêtres dont les petits carreaux font sur le blanc des volets fermés toutes sortes 

de verts différents. Mais Montfermeil n’en était pas moins un village. Les marchands de drap retirés et 

les agréés en villégiature ne l’avaient pas encore découvert. C’était un endroit paisible et charmant, qui 

n’était sur la route de rien ; on y vivait à bon marché de cette vie paysanne si abondante et si facile. 

Seulement l’eau y était rare à cause de l’élévation du plateau. 



2 / La petite Cosette, recueillie par les aubergistes Thénardier, est traitée comme une servante. Une 

nuit de Noël, elle doit aller chercher de l’eau à la source située dans les bois : 

 

Cosette s’enfuit emportant son seau et faisant les plus grands pas qu’elle pouvait. C’était à la 

source du bois que Cosette devait aller puiser de l’eau. Tant qu’elle fut dans la ruelle du Boulanger 

et dans les environs de l’église, les boutiques illuminées éclairaient le chemin, mais bientôt la 

dernière lueur de la dernière baraque disparut. La pauvre enfant se trouva dans l’obscurité. Elle s’y 

enfonça. Seulement, comme une certaine émotion la gagnait, tout en marchant elle agitait le plus 

qu’elle pouvait l’anse du seau. Cela faisait un bruit qui lui tenait compagnie. Le frémissement 

nocturne de la forêt l’enveloppait tout entière. Elle arriva enfin à la source. 

  

Cosette ne prit pas le temps de respirer. Il faisait très noir, mais elle avait l’habitude de venir 

à cette fontaine. Elle chercha de la main gauche dans l’obscurité un jeune chêne incliné sur la 

source qui lui servait ordinairement de point d’appui, rencontra une branche, s’y suspendit, se 

pencha et plongea le seau dans l’eau. Elle était dans un moment si violent que ses forces étaient 

triplées. (…). Elle retira le seau presque plein et le posa sur l’herbe. Cela fait, elle s’aperçut qu’elle 

était épuisée de lassitude. Elle eût bien voulu repartir tout de suite ; mais l’effort de remplir le seau 

avait été tel qu’il lui fut impossible de faire un pas. Elle fut bien forcée de s’asseoir. Elle se laissa 

tomber sur l’herbe et y demeura accroupie. 

  

Elle ferma les yeux, puis elle les rouvrit. Elle se leva. La peur lui était revenue, une peur 

naturelle et insurmontable. Elle n’eut qu’une pensée, s’enfuir ; s’enfuir à toutes jambes, à travers 

bois, à travers champs, jusqu’aux maisons, jusqu’aux fenêtres, jusqu’aux chandelles allumées. Son 

regard tomba sur le seau qui était devant elle. Tel était l’effroi que lui inspirait la Thénardier qu’elle 

n’osa pas s’enfuir sans le seau d’eau. Elle saisit l’anse à deux mains. Elle eut de la peine à soulever 

le seau. Elle soufflait avec une sorte de râlement douloureux ; des sanglots qui lui serraient la gorge, 

mais elle n’osait pas pleurer, tant elle avait peur de la Thénardier, même de loin.  
 

Victor Hugo, Les Misérables (extrait) 

  

 

Les lieux ?  

Que se passe-t-il ?  

Idées générale et secondaires ? 

Sentiments ? 


